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AVANT-PROPOS 



Trois petits cahiers jaunis, remplis de notes et de croquis pris 
pêle-mêle au jour le jour sur le terrain même, seize feuillets d’in- 
scriptions copiées, une liasse de photographies sans titres, quelques 
aquarelles de Daumas, tels sont les premiers éléments que Jean 
Maspero, tombé au champ d’honneur, devant Vauquois, le 1 7 fé- 
vrier 1915, a laissés de la publication qu’il méditait des fouilles 
qu’il avait dirigées, en 1918, sur le site de Baouît, au nom de 
l’Institut français d’ Archéologie orientale du Caire. 

Notes précieuses qui se rapportent aux peintures coptes provenant 
de ces fouilles, qui sont entrées aux Musées du Caire et du Louvre; 
observations pénétrantes sur l’architecture et la distribution d’un 
des monastères les plus importants de la Haute-Égypte; recueil 
épigraphique qui complète la riche moisson déjà rassemblée par 
Clédat : autant de gains que l’intérêt de la science, aussi bien que 
la piété envers un savant glorieusement, mais prématurément, dis- 
paru, commandaient de recueillir. M me Gaston Maspero a bien voulu 
me confier l’exécution de ce dessein et M. Pierre Jouguet, directeur 
de l’Institut français d’Archéologie orientale, accueillir dans la col- 
lection des Mémoires l’œuvre posthume de celui qui avait été un 
des pensionnaires les plus brillants et les plus pleins d’espérances 
de l’Institut français. 

Ce livre, du reste, n’est que l’ombre de ce qu’il aurait été si Jean 
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Maspero lui-même l’avait écrit. Il en donne, toute brute, la première 
documentation. Après une réédition de la communication à l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres par quoi Jean Maspero 
lui-même a résumé le résultat de ses fouilles, j’ai réparti en divers 
chapitres tout le contenu de petits cahiers, en en respectant scrupu- 
leusement les termes. Jean Maspero eût sans doute fait, à ce texte, 
des suppressions et des additions : je n’ai ni pu faire les unes, ni 
osé faire les autres. 

Les planches contiennent toutes les photographies que Jean 
Maspero a recueillies au cours de sa campagne, à l’exception de 
quelques-unes, sans grande importance du reste, que le texte, le 
seul fil conducteur pour arriver à les identifier, n’a pas permis de 
reconnaître. Un plan général n’a pas été retrouvé : il a fallu le re- 
constituer par approximation, c’est dire avec quel danger d’erreurs, 
en assemblant des croquis isolés et en interprétant les descriptions. 
La plupart des inscriptions publiées n’ont, pas été collationnées : 
c’est le cas, évidemment, de toutes celles qui sont restées en place 
sur le site, à présent repris par les sables. Aussi, malgré les quel- 
ques améliorations que j’ai cru devoir apporter, chemin faisant, 
aux textes, j’ai toujours respecté les copies de Jean Maspero, qui 
ont, sur les corrections théoriques et même sur les lectures d’après 
photographies, l’avantage d’avoir été prises directement sur les ori- 
ginaux. Elles pourront servir de point de départ à d’autres hy- 
pothèses que les miennes. J’ai seulement imposé à ces copies la 
coupure nécessaire des mots et je les ai munies de traductions et 
d’index. 

Une édition dans ces conditions est semée d’embûches. Le lec- 
teur me pardonnera aisément, j’espère, dans le cas où je n’aurais 



pas su les éviter toutes : l’audace de pénétrer sur un terrain que 
Jean Maspero pouvait seul connaître, et dont il a emporté le secret 
dans la tombe, a pour excuse le désir de servir sa mémoire en sau- 
vant, par une publication, les richesses qu’il y avait découvertes. 



Etienne Drioton 




/ 



INTRODUCTION 11 



Les fouilles entreprises à Baouît par l’Institut français d’Archéologie 
orientale, fouilles qui avaient fourni de si remarquables résultats a MM. 
Chassinat et Clédat, étaient interrompues depuis une dizaine d’années, 
quand M. Lacau, directeur de l’Institut, me chargea de les reprendre, au 
mois de janvier de cette année. Le site n’était pas épuisé, et a donné cette 
fois encore des documents intéressants, sur les trois points où ont porté ces 
nouveaux travaux : à la pointe nord, à l’extremite sud, et dans les monti- 
cules de débris. 

Nous pouvons maintenant avoir une idée nette de ce que représente le 
vaste kôm de Baouît. L’hypothèse d’une nécropole, jusqu’ici admise, au 
moins partiellement, est à rejeter. Aucun des monuments déblayés depuis 
le début ne porte un caractère funéraire; l’on n’y trouve ni caveau ni trace 
de sépulture quelconque. Les dispositions architecturales, les inscriptions, 
les sujets des fresques, le mobilier même , quand par hasard il en reste quel- 
que vestige, révèlent une tout autre destination. Aucune salle, d’ailleurs, 
n’est isolée : le kôm consiste en un enchevêtrement de pièces , parfois à deux 
étages, de couloirs et de cours, chaque partie communiquant avec ses voi- 
sines par des portes à vantaux de bois, dont plusieurs étaient encoie en 
place lors du déblaiement. Il n’y a là que les batiments du monastère de 
Saint-Apollô ; la nécropole se trouvait un peu plus a 1 ouest, au pied de la 
montagne, et même en partie sur la montagne. 

Le couvent était fortifié. M. Clédat avait signale, au nord-ouest, les res- 
tes d’un mur d’enceinte; j’ai pu en suivre les traces intermittentes, au ras 

0) Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Comptes rendus des séances de l année i y 1 3 . Bulle 
lin de juin, p. 287-B01. 
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du sol, jusqu’à la pointe méridionale du kôm, à l’endroit où se dressent les 
premières tombes du cimetière moderne. Dans cet enclos étaient logés non 
pas un seul, mais deux monastères. Au nord, c’était le domaine propre de 
saint Apollô ; au sud, la fréquence anormale des noms féminins, tracés en 
graffiti sur les murs de la première salle découverte , était déjà surprenante, 
quand, dans un local voisin, une peinture murale en a fourni l’explication (1) . 
On y voit représentée une certaine àmà xaxha (=Rachel), décorée du 
titre de tmuy NeerieeTG, «la mère du couvent». Il y avait donc, à 
côté du monastère d’hommes , un xoivô€iov de religieuses , soit qu’il ait été 
englobé lui aussi dans l’appellation générale d’Apa Apollô , soit qu’il ait reçu 
le nom de Saint e-Racbel. Semblable association nous est déjà connue par 
ailleurs : ainsi Schnoudi, d’après la version arabe de sa biographie (2) , «avait 
sous sa main deux mille deux cents moines et mille huit cents femmes en 
religion ». 

Les fouilles du nord, ayant été entreprises les premières, ont été pous- 
sées le plus loin, et ont mis au jour une trentaine de salles d’inégal intérêt. 
La principale mesurait 2 9 mètres de longueur sur 7 de largeur, avant que 
des réparations, affectant les murs ouest et nord, en eussent très légère- 
ment rétréci l’amplitude. C’est jusqu’à présent l’édifice le plus vaste qui ait 
été déblayé à Baouît, et il est à peu près certain que des fouilles ultérieures 
ne lui/ enlèveront pas sa primauté. Les quatre murs, jusqu’à la naissance 
d’une voûte en berceau , étaient décorés de peintures ornementales en style 
géométrique, imitant les mosaïques de marbre, de porphyre et d’autres 
pierres colorées, dont les églises byzantines plus riches étaient intérieure- 
ment revêtues. Ce fut, pendant un temps plus ou moins long, toute 1 orne- 
mentation de cette pièce. Elle est d’ailleurs d’un effet assez satisfaisant pour 
que l’artiste n’ait pas résisté âu désir de se faire connaître. En bonne place , 
au haut du mur oriental, il a tracé, en couleur verte, une inscription calli- 
graphiée : «Moi, Jean, le peintre, j’ai peint la voûte («Hne.) et le crépi 

U) Planche XLVII B et inscription n° h 85. 

( 2 ) E. Amélineau, dans les Mémoires de la Mission française au Caire , IV, p. 33 1 . 



VII 



que voici. Priez pour moi afin que Dieu me fasse miséricorde. Amen (1) ». 

Plus tard, les moines firent creuser dans la muraille, juste au-dessous 
de cette signature, une niche en forme d’absidiole, qui a pu être heureuse- 
ment détachée, et est maintenant exposée au Musée du Caire (pl. XXI). Deux 
colonnettes en terre crue, rapportées postérieurement , soutiennent un arc 
saillant, en plein cintre, également rapporté et orné d’une série de médail- 
lon. Chaque médaillon contient un buste féminin, allégorie d’une vertu, 
selon un système de décoration observé plusieurs fois déjà, à Baouît même, 
et au couvent de Saint-Jérémie près de Saqqarah. La niche proprement 
dite est occupée par deux registres de scènes peintes. Au sommet, le Christ 
sur un trône, entre les symboles des quatre évangélistes, est adoré par les 
archanges saint Michel et saint Gabriel. Au-dessous, la Vierge assise porte 
l’Enfant dans ses bras. Elle est entourée des douze apôtres, et de deux per- 
sonnages relégués à l’extrême bord de l’abside : xnx nAyxe niiciai- 
Koyc (2) à gauche, et afia NABf20 (J) à droite. Il ne faut pas trop s étonner 
de voir ces deux illustrations locales figurer parmi les apôtres sur le pied 
d’égalité. On sait que Schnoudi, le fondateur du Couvent Blanc, s’entretenait 
familièrement avec les prophètes, et d’ailleurs l’apôtre Pierre, dans une pré- 
diction posthume, n’avait-il pas dit à son sujet : « Le maître Paul est devenu 
le treizième apôtre : toi, tu seras le quatorzième (4) »? 

La conservation de ces peintures est absolument parfaite , et leur aspect 
est en somme favorable à l’art copte , surtout si 1 on songe que Baouît est 
une localité provinciale insignifiante, et que les fresques datent de l’époque 
arabe, où les artistes indigènes, sans relations avec la Grèce, étaient aban- 
donnés à eux-mêmes. 

La décoration ne fait pas à elle seule tout l’intérêt de cette salle. D’in- 
nombrables graffiti ont égratigné les murs, et nous indiquent a peu près 

B) Inscription n° 58. 

^ Inscription n° 5 1 6 . 

(3Î Inscription n° 017 . 

<*) Cf. Amélineau, dans les Mémoires de la Mission française au Caire, IV, p. 3i3. 
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quelle était la destination du local. Ce n’est ni une cellule ni une chapelle 
proprement dite; c’est un lieu de réception, où les voyageurs venus en pè- 
lerinage chez Apa Apollô devaient séjourner quelque temps. Ils sont venus 
de lieux assez éloignés, du Fayoûm, de Hnès (Héracléopolis), de x.kcdoy 
(Kôm-Ichgaou, près d’Antaiopolis), d’autres lieux moins distants dé Baouît. 
Ils avaient avec eux leurs enfants et leurs femmes, ce qui prouve bien que 
la salle n’était destinée qu’aux visiteurs. Un stratélate de la ville de Cusae a 
gravé en grec une courte prière (1) . Son graffito est assurément le plus impor- 
tant de tous : non seulement il prouve l’existence d’une garnison byzantine 
à Cusae, mais il donne, pour la construction de cette chambre, une date 
approximative. Il est impossible, en effet, d’imaginer un stratélate à l’épo- 
que arabe : les panneaux imitant les marbres et les porphyres remontent 
donc au moins au début du vu 0 siècle, peut-être au vi e . Malheureusement, 
la niche décrite plus haut est manifestement postérieure au mur dans lequel 
elle se creuse, et échappe ainsi à toute évaluation chronologique précise; il 
est probable quelle doit dater du vm e siècle , mais cette estimation demeure 
hypothétique. 

Un autre graffito mérite aussi une mention spéciale. D’après l’écriture , 
il est sans doute du début du vm e siècle. Il est l’œuvre d’un certain Georges, 
qui croyait écrire en grec, et qui décline ainsi son identité : Yswpyios isos 
Sspyiov, yevofiévov M SiXeK ÂéSaAa isos Afxpov , Georges, fils de Sergios, 
autrefois Malek 'Abdallah fils de 'Amr (2) . Cette conversion d’un Arabe au 
christianisme est assez rare pour valoir d’être signalée. 

A l’ouest de cette grande salle, se trouvait une pièce plus petite, contœ- 
riant encore , peinte sur bois, une iconé au nom de Hôr le ÿaXpLWciôs t3) ; puis, 
les restes d’une église ou au moins d’un bâtiment à colonnes de calcaire; 
enfin, au delà d’une cour cimentée, une sorte de petite chapelle, décorée 
elle aussi d’une absidiole. La fresque de cette niche était mal conservée, et 
de valeur artistique médiocre w . Le centre est occupé par un vase rempli 

Inscription n° 85 . — (2) Inscription n° 222. — 

VIII. 
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d’eulogies; puis, de chaque côté, deux moines dont le nom a disparu, deux 
archanges, enfin un saint anonyme et la Vierge assise avec l’Enfant. Deux 
particularités donnent un intérêt plus grand à ces représentations médiocres : 
le fond de la niche , entre les deux moines , et au-dessus du vase à eulogies , 
était percé d’une fenêtre carrée, destinée peut-être à recevoir un vitrail; — 
et le mur, tout autour de l’abside, était orné d’un décor floral, d’effet assez 
heureux, et dont on ne connaissait pas encore d’exemple. 

Au sud de ce premier groupe, s’étend tout un quartier d habitation. Les 
cellules, petites, blanchies à la chaux, superposées parfois en deux étages, 
sont naturellement moins riches que les bâtiments précédents. Toutefois, 
plusieurs d’entre elles présentaient encore des peintures : deux notamment, 
très soigneusement décorées malgré leur exiguïté. L’élément de décoration 
le plus répandu dans toute cette partie du couvent, c’est la niche : toujours 
creusée dans le mur est, elle contribue à donner l’apparence de chapelles 
à des locaux qui, très probablement, n’ont servi qu’à l’habitation. Dans 
l’une de ces cellules, la niche est consacrée exclusivement à la Vierge Marie. 
Assise sur son trône d’or, vêtue d’une robe violette sombre, elle se détaché, 
entre deux arbres fantastiques, sur le fond blanc du plâtre (1) . Elle appar- 
tient au type que les œuvres moins anciennes appellent ytxXa,KTOTpo(povcra, 
et qui n’est pas très fréquent. Cette Vierge allaitant l’Enfant se rencontrait 
déjà en deux endroits du couvent de Saint-Jérémie à Memphis; mais ici, à 
Baouît, l’art est incontestablement supérieur, quoique l’inspiration soit la 
même au point de paraître la réplique d’un seul modèle. 

Le mur sud de la même chambre avait été orné, sans doute par le meme 
peintre, d’une grande figure d’archange d’assez bon style (pl. XLV). Vêtu 
d’une robe blanche à dessins bleus, chaussé des bottes rouges qui laisaient 
partie du costume impérial, l’ange présente sur ses mains, recouvertes 
d’une draperie, trois petits personnages qui émergent à mi-corps de cette 
sorte de nappe d’offrande. L’inscription, s’il y en eut, — ce que rien ne 

W Planches XLII-XLIV. 
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prouve, — a en tout cas disparu dans une cassure du plâtre qui s’est 
arrêtée au front de l’archange. Les trois petites figures ont l’apparence 
d’enfants, et même de petites filles, si l’on examine la coiffure, consistant en 
un rouleau uniforme de cheveux, qui fait tout le tour de la tête. Mais comme 
le sujet du tableau serait en ce cas inexplicable, il faut plutôt croire que 
les dimensions restreintes du motif ont gêné l’artiste, et contribuent en 
outre à donner à ses personnages, par comparaison avec la taille de l’ar- 
change, un aspect enfantin. Il s’agit probablement des trois jeunes Hébreux , 
Ananias, Azarias et Misaël, jetés dans la fournaise par ordre de Nabucho- 
donosor, et sauvés par l’Ange du Seigneur, comme on lit au livre de Daniel 
(ni, 49-5o). 

La seconde des deux cellules plus particulièrement ouvragées est située 
à quelques mètres au sud de celle-ci. Le mur oriental présentait, outre un 
portrait en pied de saint Jérémie (?) (1) , une nouvelle niche dont la compo- 
sition rappelle celle de la grande salle de réception , mais avec des détails 
plus originaux (2) . Ici encore, la Vierge, au milieu de personnages nimbés, 
est dominée par une allégorie du Christ triomphant assis sur un trône. 
Mais l’exécution est plus libre, moins stylisée théoriquement; la scène n’est 
plus divisée en deux registres, la gloire du Christ touche l’auréole de la 
Vierge, les saints forment une foule vue en perspective, sur deux rangs. 
Parmi ces derniers , plusieurs sont désignés par leur nom , et sont simple- 
ment des moines égyptiens oubliés aujourd’hui, et mêlés ici familièrement 
aux apôtres, un xnx Koxee, deux saint Macaire, un Apa Phib de.Siout, 
nKA2 ciooyT, etc... (3) La Vierge, au milieu d’eux, est debout, dans l’at- 
titude de forante. Aux deux extrémités de la niche, les archanges saint 
Michel et saint Gabriel apparaissent, tenant le globe et le sceptre. Le détail 
le plus curieux est la présence, de chaque côté du Christ, de deux mé- 
daillons en camaïeu , l’un gris , l’autre rouge orangé , enfermant chacun un 
buste, et surmontés respectivement des légendes : zhanhïc, la lune, et 



U) Planche XXXIV B. — < 2 > Planches XXXI-XXX1V. — « Inscriptions n°“ 44 2 et 443. 
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HAioc, le soleil. Ce dernier, maladroitement exécuté, semble avoir été 
retouché. La lune, au contraire, est d’un dessin correct et aisé; avec son 
croissant dans les cheveux, elle rappelle la figure d’Artémis chasseresse, et 
elle s’inspire évidemment d’un modèle antique. Nous avons ici un exemple 
de ce mélange des styles classique et byzantin, qu’on reverra au x e siècle 
dans certaines miniatures; les personnages mythologiques sont traités à 
l’antique, le style rr byzantin» étant réservé aux images de piété. 

Chose curieuse, la niche n’a pas été faite pour la pièce où elle a été 
retrouvée. Elle était plus profonde que la largeur du mur, que l’on a dû 
renforcer d’une seconde paroi appliquée*. Malgré cela, il a fallu encore en 
rogner les bords, sacrifiant ainsi certaines figures qui sont coupées par le 
milieu. Quand on sait quel travail délicat exige le transport d’une masse 
aussi fragile que cette mince couche de plâtre arrondie, on s’étonne que 
les Coptes aient pu l’exécuter, et surtout en aient eu l’idée, pour une pein- 
ture qui, à leur point de vue, devait être de peu de valeur. Mais le fait est 
indéniable : l’ancienne niche, beaucoup moins profonde, a été respectée 
dans sa partie inférieure; seul, le haut a été détruit pour introduire celle 
qui vient d’être décrite. Le raccord a été maçonné grossièrement, mais est 
encore très visible, et atteste l’histoire de la paroi entière. 

Les autres cellules du groupe sont moins richement décorées; mais les 
dispositions architecturales, quelques tentatives d’ornementation en relief et 
de très nombreux graffiti méritaient encore le déblaiement. Une belle ins- 
cription, tracée en lettres rouges dans un cadre orné (1) , nous montre peut- 
être que la réputation du couvent de Saint-Apollô était beaucoup plus vaste 
qu’on ne pourrait le croire d’après le silence des textes. Déjà les signatures 
de visiteurs, dans la grande salle, nous avaient montré des pèlerins venus 
depuis le Fayoûm au nord jusque vers Akhmîm au sud. Mais le prêtre 
Georges, qui a fait écrire par le scribe Pierre cette inscription, est origi- 
naire d’Athribis dans le Delta : npMAepHBe. L’orthographe par un e et b 



(1 ' Planche XXXV et inscription n° 45a. 
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indique déjà qu’il ne s’agit pas de la patrie de Schnoudi, Atripé en Thé- 
baïde, qui se nomme d’ordinaire ATpnne. D’ailleurs ce Georges, après 
avoir invoqué les saints locaux, s’adresse à Apa Amoun de Psaratous, et 
Apa Jakôb de Panau : Psaratous et Panau sont les localités actuelles de 
Sardous et Banâ, en Basse-Égypte, et on ne voit pas pourquoi Georges 
aurait choisi seulement deux saints hors de la région de Baouîl, et les au- 
rait pris tous deux dans le Delta, s’ils n’avaient pas été en quelque sorte ses 
compatriotes. A l’époque arabe, le monastère était donc encore assez im- 
portant pour qu’on vînt de si loin s’y retirer. Inversement, il est intéressant 
de signaler qu’une chapelle à demi ruinée , située vers le Nord-Est du kôm , 
a fourni un portrait de saint Ménas, l’un des grands saints de la région 
d’Alexandrie, entre quatre chameaux agenouillés (1) . 

Outre les lieux destinés au culte et les chambres d’habitation, les fouil- 
les ont mis à jour des constructions plus utilitaires, qui montrent que le 
couvent se suffisait à lui-même , et ne devait rien demander au village voi- 
sin, d’ailleurs insignifiant. Plusieurs pièces avaient servi de cuisines. La 
trace du feu était facilement .reconnaissable sur les voûtes des fours, et de 
grandes jarres coupées dans leur plus grande largeur, et enterrées ensuite 
jusqu’au haut dans un bâti de terre crue, représentaient les fourneaux des 
moines. Dans le sud, une salle contenait encore deux vases remplis de 
poissons séchés, des filets à prendre les cailles, même un peu de sel au 
fond d’un tesson. Les divers métiers étaient exercés par des frères, comme 
nous l’apprennent les graffiti, qui mentionnent des frères-charpentiers, des 
frères-maçons, etc... Près de la grande salle, un vaste four a été retrouvé 
dans un angle de mur, et la chaleur du feu avait cuit superficiellement les 
briques de la paroi. Des scories restées sur place montrent quel en avait 
été l’usage : c’était un four à chaux. C’est là qu’on avait préparé l’enduit 
destiné aux murailles de brique crue, sur lesquelles le peintre Jean avait 
dessiné ses mosaïques de fausses pierres précieuses. 



<» Planche XLI. 
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La partie sud du kôm présente un aspect peu engageant. Un jardin, 
construit autour de la saqîeh antique, touche les ruines, et il est clair que 
les efforts des sebbakhin se sont exerces la en premier lieu. Les chercheurs 
de trésors ont aussi, je pense, une part à revendiquer dans la dévastation 
actuelle. Aujourd’hui, presque partout, le sol a été retourné, les murailles 
abattues, et des fragments de plâtre coloré, à la surface du sable, attestent 
que cette destruction n’est pas ancienne. Les fouilles n’ont duré qu’une 
quinzaine de jours dans ce chantier; car c’est seulement après avoir con- 
staté que le chantier du nord paraissait épuisé , que j’ai fait attaquer une 
salle remarquée dès le début, mais réservée d’abord pour une autre cam- 
pagne. 

La pièce principale (1) de ce nouveau groupe est une chapelle voûtée en 
berceau , d’architecture beaucoup plus soignée que dans toutes les autres 
salles jusqu’ici visitées. Une double fenêtre à ouvertures carrées, sans doute 
grillagée de bois, l’éclairait par le sud. Le mur est percé de petites niches 
et de placards carrés , dont les volets de bois , arrachés par les pillards , ont 
laissé leur empreinte dans la terre des murs. Par un heureux hasard, nous 
sommes assurés, pour la première fois depuis que le site de Baouit a com- 
mence d’être exploré, de connaître l’usage exact de cette pièce. C’était bien 
réellement une petite chapelle. Un tabernacle en terre crue, en forme 
d’église à plan carré et à coupole ronde (2) , gisait par terre, brise. Cest la 
première trace qui se soit présentée à moi du pillage qui dut brusquement 
mettre fin à ce qui restait du couvent d’Apa Apollô, vers l’an 900. Le ta- 
bernacle contenait peut-être un vase précieux. Les musulmans, ayant frac- 
turé toutes les armoires et emporté les objets de valeur, ont jete par terre 
ce coffre de terre. Quoique brisé, il est curieux, par ses reliefs imitant les 
ferrures d’un coffret de bois ou de métal. 

Sur le mur nord, une vaste fresque déroulait la série de ses dix person- 
nages, debout, entre deux bordures de plantes et de guirlandes (3) . Au centre, 
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l’archange Uriel, f ApxHArrexoc oypiHX, préside à la réunion, te- 
nant un° globe et un sceptre crucigère. Les raisons nous échappent, pour 
lesquelles* on a donné la place d’honneur à cet archange rarement invoqué, 
tandis que saint Gabriel était relégué sur le mur gauche, avec saint Michel 
et la Vierge. A sa gauche prennent place saint Jean le soldat, ligure mé- 
diocre et visiblement postérieure aux autres, Apa Hôr de Prelit (= Abraht, 
petite ville près d’Antinoé; cf. Amélineau, Géogr. de l’Égypte, p. 12), saint 
Ammônios, saint Pierre l’Apôtre, porteur de la clef du paradis, enfin saint. 
Apollô le Grand. A droite de l’archange Uriel, paraissent un second Ammô- 
nios (?), Apa Anoup, aux ahoxacd Neyoye (localité inconnue), enfin 
cette sainte Rachel dont j’ai déjà parlé, et qui est encadrée par une longue 
légende assez incorrecte : f xmx xxxhx tmxxy NeerieeTe ntx- 
C6MTON 6Mo[c] coyXoyTTCXC])q NnACDiMe; «Ama Rachel, la 
mère du couvent, qui est morte le 27 Payni». Les personnages, trop 
' trapus, sont mal proportionnés, le dessin est incorrect, mais l’ensemble 
a un certain charme qui manque aux autres fresques deRaouît, et qu’il 
doit à la coloration, aux gris, aux bleus clairs, aux teintes adoucies, et 
qui rappelle une enluminure sur parchemin plutôt qu’une peinture murale. 
Cette pièce, lors du partage des antiquités, a été attribuée à l’Institut 

français. 

Deux chambres, non décorées, attenaient à cette chapelle. L’une d’elles, 
bâtie sur plan carré, était si solidement construite que sa coupole même 
avait subsisté intacte malgré l’énorme masse de sable qui surmontait cette 
cellule encore à moitié vide. Au fond de ce réduit, une porte de bois ou- 
vrait l’accès d’une cachette creusée dans l’épaisseur d’un mur. La cachette, 
malheureusement, avait été violée, et du trésor qu’elle dissimulait je n’ai 
recueilli que quelques fragments de papyrus, les débris d’un ustensile de 

bronze , et une rondelle d argent fondu. 

Une cour sépare cette chapelle et ses annexes d’une grande salle carrée, 
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fort intéressante, quoique tous les détails n’en soient pas facilement expli- 
cables. Primitivement, ce fut une écurie, destinée à recevoir des ânes ou 
des mules, au nombre de huit. Des cavités cimentées, creusées dans les 
murs sud (1) et est, contiennent chacune une barre de bois qui servait a at- 
tacher les bêtes; dans deux cas, la corde pendait encore de ces attaches. 
Dans la suite, la pièce paraît avoir servi de magasin aux vivres; du moins 
y ai-je recueilli des vases pleins de conserve de poisson, un bouquet de 
persil, du sel, et une certaine quantité de vaisselle intacte, entre autres des 
goullehs comme on en fabrique encore aujourd’hui, vases de terre poreuse 
dont le goulot est obstrué d’une plaque percée de trous. Deux livres, écrits 
sur papyrus, avaient pourri sur le sol, jetés là par les pillards; les débris 
utilisables des feuillets sont malheureusement très petits et peu nombreux. 
La décoration des murs aurait été intéressante, si elle eût été un peu mieux 
conservée. Une seule scène est restée à peu près intacte (2) . Du moins est-ce 
la meilleure, et son sujet inattendu jette un jour curieux sur l’esprit de 
facétie des moines coptes, — ou des religieuses, puisque cette partie du 
couvent était habitée par des femmes. C’est la parodie d’une séance de tri- 
bunal. Trois rats, l’un présentant des vases, qui ont ici tous les droits à 
s’appeler des «pots de vin y le second tenant un drapeau, et le dernier, 
l’orateur de la troupe, apportant une requête écrite sur un rouleau de pa- 
pyrus, trois rats comparaissent devant un chat, assis ou plutôt à demi cou- 
ché, prêt à bondir. C’est un vieux thème de caricature, déjà connu par 
des dessins satiriques de la xvm e dynastie, qui est ici repris par des Égyp- 
tiens du vm e ou ix e siècle de notre ere. 

Enfin, tout le pourtour du kôm de Raouît est marqué par des éminen- 
ces factices, composées de débris de jarres et d’autres ustensiles de terre, 
auxquels se mêlent des rebuts de toute nature qui ne sont pas sans inté- 
rêt archéologique. Dans l’une de ces buttes, j’ai recueilli des lambeaux 
d’étoffe (dont l’un avec une figure de cavalier), des lampes, des bouchons 
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d’amphore portant inscription, surtout des fragments de papyrus et des 
ostraca grecs et coptes : ces derniers nous font connaître quelques-unes 
des propriétés foncières du couvent, les redevances perçues, les impôts 
acquittés. Ils aideront à composer le tableau de ce que pouvait être, vers 
le vm e siècle, un grand monastère égyptien. 



Jean Maspero 



FOUILLES 

EXÉCUTÉES À BAOUÎT 



JOURNAL DE FOUILLES 

(JANVIER-MARS 1913) 

Vendredi Si janvier i 9 i3. — De huit heures à midi : fouilles avec six ouvriers et douze 
enfants (ce nombre est insuffisant : il en faut dix-huit) à l’endroit A (pl. III A), pointe nord- 
ouest du kôm, indiqué par le ghafir. Murs affleurant, l’un avec un vestige de peinture (raie 
rouge et partie inférieure d’un tableau : deux pieds, de profil, opposés?), l’autre avec une 
bordure en peinture grossière. Plusieurs chambres sont dé- 
blayées. 

En B (fig. 1), dans un coin, une jarre brisée, mais en- 
tière, bouchée par une masse de terre crue non cachetée, 
debout sur le bouchon. A l’intérieur, du sable avec quelques 
matières noirâtres. Le sol de B est pavé de ciment en forme 
d’entonnoir (peut-être les murs qui auraient glissé?). En des- 
sous de ce ciment, troncs de palmier et d acacia. Le reïs dit : 

«Peut-être jâJuJI». C’est possible. 

La chambre A est ruinée. Le mur reposait sur le sable et, 
après o m. 2 0 , il reste sans appui réel. 

A quelques mètres vers le nord, une brique crue marquée 
de >ï<, deux monnaies (v e siècle?) et un fragment de vase avec 
trois lettres : . . p (?). Sur le chantier B, à 1 1 heures, examen 
d’un coin de mur qui sort. C’est une fenêtre (salle 1). Des 
briques forment un mur irrégulier contre la partie peinte : 

on voit une fenêtre de la largeur de la main , où se distingue , ^ Betc 

le sable parti, un rinceau de feuillages (pl. III B). p. ^ 

De onze heures à midi, deux, puis quatre ouvriers arri- 
vent. Le mur n’est qu’une voûte en berceau, écroulée de manière bizarre. Elle apparaît d’un 
bloc, formant courbe concave. A midi, photographie prise par Daumas. 

De midi à six heures, fouilles avec les six hommes. Le chantier A est abandonne. 

Objets trouvés dans la salle 1 : deux sortes de goulots en paille tressee et un gros clou en 
bois (un loquet) pointu. 

A quatre heures, photographie d’un état plus avancé. 

Mémoires, t. LIX. 
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